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Dédié aux paysans maliens, en témoignage de ma profonde sympathie.




Préface

En dépit des controverses soulevées au XIXe siècle par des rivalités européennes (essentiellement anglo-françaises), annonciatrices du partage colonial, le voyage de René Caillié à « Tembouctou et à Jenné » représente une extraordinaire aventure humaine, son « journal », écrit au jour le jour, un document d’une authenticité d’autant plus éclatante que ses exégètes seront plus compétents. Au demeurant, le témoignage d’Heinrich Barth (voir annexe II p. 153) eut dû mettre un terme à toute polémique dès 1853 : René Caillié est bien « le premier Européen à avoir atteint Tombouctou et à en être revenu » au terme d’une véritable épopée de plus de 520 jours. Si la traversée de l’Afrique, le plus souvent à pied, depuis la côte de Guinée jusqu’à Tanger, constitue un prodigieux exploit, célébré et récompensé par la Société de géographie de Paris, sa trace n’est pas seulement celle d’un inégalable dépassement de soi par un homme dont l’humilité le disputait à l’abnégation : son récit est une source d’informations sur l’Afrique précoloniale dont la richesse n’a d’égale que sa précision.

Déjà, le bicentenaire de la naissance de René Caillié avait donné à la Société de géographie l’occasion de commémorer un incroyable défi et de mettre en lumière le goût de la découverte, la curiosité d’esprit, l’honnêteté, le courage d’un homme qu’elle tient pour « son premier héros »1. Et notamment démontré à cette occasion, à propos de la première partie du voyage de René Caillié, la traversée de la Guinée, que la précision de ses observations faisait de « son témoignage sur l’Afrique d’avant la pénétration européenne, un document capital »2.

Et voici qu’à une toute autre échelle, l’itinéraire de René Caillié à travers le Mali, depuis les environs de l’actuelle frontière ivoirienne jusqu’à la mythique et mystérieuse capitale du désert, Tombouctou, est aujourd’hui repris, analysé, décortiqué, avec une rigoureuse érudition par l’un des plus remarquables connaisseurs du pays auquel il a voué l’essentiel de sa carrière et gardé tout son attachement. Au rythme de la caravane de René Caillié, M. Pierre Viguier nous conduit sur le chemin, non pas seulement d’un intrépide aventurier mais d’un voyageur avide de découverte, empressé de tout enregistrer, aussi curieux des transformations du paysage, naturel ou aménagé, qu’attentif aux caractères propres des populations qu’il rencontre, à leurs activités, à leurs modes de vie, à leurs techniques. Son exceptionnelle familiarité du terrain, désormais appuyée sur une cartographie précise, permet à M. Viguier une analyse vigilante du « journal » de son héros, analyse assortie de commentaires aussi vivants qu’informés, aussi riches d’une expérience vécue qu’empreints d’une sympathie chaleureuse pour la paysannerie malienne. Monsieur Viguier authentifie et, s’il le faut, rectifie le cheminement de R. Caillié avec une telle précision qu’on le soupçonnerait volontiers d’avoir lui-même refait le pèlerinage de Tombouctou dans les pas et dans la pirogue de l’explorateur… D’où un texte foisonnant d’observations relevant de domaines aussi divers que la botanique et la linguistique, l’ethnologie et la climatologie, l’histoire et l’hydrologie, sous la plume d’un agronome dont la spécialisation est toujours allée de pair avec une hauteur de vue déjà attestée par son panorama de « l’Afrique de l’Ouest vue par un agriculteur »3 publié à l’heure des Indépendances et toujours source de réflexions d’une permanente actualité. Pas un africaniste qui ne trouve à se nourrir dans ce « Mali revisité », un texte d’une rare densité, émaillé d’appréciations toujours très personnelles, parfois abruptes, où la rigueur scientifique n’interdit ni l’humour, ni la poésie.

Des citations de René Caillié et, surtout, des commentaires qui les enrichissent résulte une vision renouvelée du Mali précolonial, fruit d’une très longue histoire dont les épisodes les plus marquants sont rappelés par notre auteur. Cette profondeur historique révèle, par exemple, l’enracinement du réseau des installations humaines, contredisant ainsi les idées reçues sur l’instabilité des villages africains. De même, l’histoire impose son empreinte toujours actuelle dans les paysages agraires, eux-mêmes indissociables des techniques autochtones qui les ont construits : on songe à la riziculture du delta ou aux parcs de karité. De même encore, l’histoire témoigne de l’existence d’une civilisation urbaine illustrée par la vitalité du Djenné de 1828 mais plongeant ses racines dans un passé bien antérieur à l’islamisation ; elle souligne l’ancienneté immémoriale et la diversité des échanges transsahariens mais aussi interafricains. Et c’est toujours à travers l’histoire que l’on peut éclairer l’émergence d’identités ethniques (et l’origine de certains rapports sociaux) dont l’intégration dans un cadre politique unifié n’a nullement effacé l’autonomie culturelle. Ainsi, au-delà de l’analyse d’une situation datée par le voyage de René Caillié, ce sont ces racines historiques d’une identité malienne, désormais nationale, que le regard et les observations de M. Viguier ont l’immense mérite de mettre en lumière.

Mais l’ancien Directeur général de l’Office du Niger, le fondateur de l’Institut d’Économie rurale du Mali, a trop d’attachement pour sa terre d’élection pour ne pas évoquer, même brièvement, son évolution contemporaine. Nul n’est mieux en mesure d’apprécier le retentissement des récents épisodes de sécheresse sur le régime du Niger ; nul n’a plus de titres à alerter les responsables sur les conséquences prévisibles de la multiplication des barrages, notamment sur les risques encourus par l’irremplaçable biotope constitué par le Delta intérieur.

Ainsi, ce souci de l’action, fondé sur une compétence scientifique et une expérience sans pareilles, couronne des « commentaires » où chaque page atteste la richesse d’une culture peu commune, servie par une plume dont on laisse à chaque lecteur le plaisir de savourer le pouvoir évocateur, la concision et la clarté.


 Paul Pélissier 
Professeur honoraire de l’Université Paris X
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Avant-propos

Lorsque René Caillié, « le premier Européen à avoir atteint Tombouctou et en être revenu »4, arriva en France en octobre 1828 son exploit accompli, il fut accueilli par le président de la Société de Géographie qui lui annonça qu’il était devenu un héros national. Le Roi Charles X, l’Académie des sciences, le Parlement le reçurent avec éclat. Grâce à ses abondantes notes de voyage qu’il avait miraculeusement pu ramener, Caillié écrivit le récit détaillé de son périple qui fut édité en 1830 par l’Imprimerie royale aux frais de la Société de Géographie et parut sous le titre de « Journal d’un voyage à Temboctou et à Jenné, dans l’Afrique centrale, précédé d’observations faîtes chez les Maures braknas, les Nalous et autres peuples ; pendant les années 1824, 1825, 1826, 1827, 1828 ».

Bien entendu il y eût des détracteurs qui mirent en doute cet exploit, surtout chez les Anglais qui étaient les plus vexés d’avoir échoué dans leurs multiples tentatives fortement organisées. Ce n’est que vingt-cinq ans plus tard que l’explorateur allemand Heinrich Barth atteignit à son tour Tombouctou où il séjourna six mois. Et Barth attesta que tout ce qu’avait écrit René Caillié était parfaitement exact. Aucun doute n’était permis sur la réalité de son passage (voir Annexe II).

Un siècle et demi après Barth, et bien que la mémoire de René Caillié ne soit plus à défendre, j’ai voulu témoigner à mon tour. Car la lecture du « Journal d’un voyage » m’a littéralement passionné, spécialement dans la partie concernant le Mali, pays que je connais bien, ou du moins que j’ai bien connu. Comment ne pas être confondu d’admiration (et comment éviter ce cliché) par l’abondance, la justesse, la variété, la précision des observations et des renseignements contenus dans ce journal ? Surtout quand on sait dans quelles conditions précaires il voyageait et qu’il risquait sa vie s’il avait été surpris à prendre des notes. Notre voyageur avait malgré tout réussi à noter jour par jour, presque heure par heure, ses marches, la direction suivie, les distances parcourues, les accidents topographiques et géographiques, la végétation, les cultures, les gens rencontrés et leur coutumes de sorte que son journal restitue un itinéraire complet et sans faille, d’une précision telle qu’on peut aisément le suivre sur les excellentes cartes au 1/200 0005 de l’Institut géographique national.

Cela pourra sembler parfois fastidieux, mais j’ai tenu à authentifier les observations de René Caillié dans les moindres détails, en les confrontant aux indications de la carte et à mes propres connaissances, tout en utilisant les études antérieures, telles que la remarquable et incontournable « Contribution de René Caillié à l’ethnobotanique africaine » (1963) de Henri Jacques-Félix.

Un tel travail de confrontation, en comparant la situation qui régnait en 1828 à la situation de la fin du XXe siècle, est intéressant à de nombreux titres : politique, historique, sociologique, économique, agricole, alimentaire…, ainsi que scientifique. En notant, avec une imperturbable régularité, étape par étape, la végétation naturelle, les plantes utiles et les plantes cultivées, ainsi que les techniques agricoles, René Caillié a fourni des matériaux considérables à l’ethnobotanique, cette science des rapports entre les hommes et les plantes.

L’impression générale qui se dégage de l’étude du journal de René Caillié, – outre son authenticité qui n’est plus à démontrer –, est que les populations – de l’actuel Mali – qui vivaient en 1828, le long de cet itinéraire, entre le sud du pays et Tombouctou, jouissaient d’une prospérité assez remarquable. Certes, tout n’était pas pour le mieux. Il y régnait une certaine instabilité politique, les seigneurs locaux se faisaient la guerre, comme en Europe au Moyen Âge. Deux fois au cours de son voyage, René Caillié se heurtera à des menaces de conflit, dans la haute vallée du Niger et dans la région frontalière entre les Empires de Ségou et de Macina. Mais cela n’était qu’épisodique (et on verra beaucoup mieux en Afrique ces temps derniers). Il sera témoin aussi des exactions des Touaregs, dont finalement tout le monde s’accommodait… Certes, il y avait l’esclavage, le honteux esclavage, admis comme une institution naturelle qu’il était hors de question de remettre en cause et sur lequel était fondé l’essentiel du commerce extérieur, entre les mains de négociants marocains installés à Djenné et Tombouctou.

Il reste que le témoignage de René Caillié permet de reconstituer l’existence, aux environs du premiers tiers du XIXe siècle, d’une authentique et attachante civilisation soudano-sahélienne à l’économie largement autosuffisante, et surtout, en équilibre avec son biotope, ce qui, malheureusement, n’est plus le cas aujourd’hui. Il faut souligner aussi un commerce intérieur et un artisanat remarquablement actifs, témoins d’une belle santé économique qui remet en question bien des idées reçues quant au soit disant état de sous-développement général de l’Afrique Noire avant la période coloniale. Non seulement cette région traversée par René Caillié jouissait d’une économie interne prospère, mais elle était exportait – outre des esclaves –, de l’or, de l’ivoire et des plumes d’autruche. Dans la liste des marchandises exportées de Tombouctou vers le Maroc via le Sahara, on relève avec un certain étonnement des « étoffes en pièces et en habits confectionnés » – peut être ces magnifiques gandouras, spécialité des brodeurs réputés de Djenné. Ainsi, trois quarts de siècle avant la conquête française, le (futur) Mali produisait des articles appréciés par une clientèle extérieure, il était exportateur, alors qu’il deviendra sous le régime colonial largement importateur de tissus de fabrication européenne.

Peut-on évoquer pour autant une sorte d’âge d’or ? Ce serait oublier l’instabilité politique et l’esclavagisme, encore qu’au sujet de ce dernier le récit de René Caillié laisse l’impression que les esclaves envoyés en Afrique du Nord étaient traités moins cruellement que ceux des sinistres comptoirs côtiers envoyés vers le Nouveau Monde. S’il s’indigne de les voir vendus à l’encan dans les rues de Djenné, Caillié souligne qu’ils sont bien traités et ira même jusqu’à dire que « leur sort serait préférable à celui de quelques-uns de nos paysans d’Europe »!6. Si l’on ne peut parler « d’âge d’or » pour cette région du moyen Niger, on peut évoquer, avec le recul du temps, une époque relativement heureuse et prospère. Plus pour longtemps…

La région où nous allons suivre notre jeune voyageur était encore à l’abri de l’emprise européenne. Elle n’en était pas moins investie à partir du littoral océanique, où des comptoirs commerciaux avaient été fondés dès la fin du XIVe siècle par les Portugais, puis les Espagnols, les Hollandais, et autres Danois, suivis par les Français et les Britanniques. L’influence de ces comptoirs dans lesquels, depuis le XVIIIe siècle, le commerce des esclaves avait pris le pas sur celui de l’or et de l’ivoire ne s’étendait pas très loin vers l’intérieur des terres, alors couvertes de forêts difficilement pénétrables. Faisaient cependant exception les comptoirs français de Saint-Louis et de Gorée où prospérait, outre le commerce des esclaves, celui de la gomme, car ils offraient une voie de pénétration vers le bassin du Niger relativement facile, bien que longue par la vallée du Sénégal et les immenses savanes sahélo-soudaniennes propices à la marche des armées et de la cavalerie. El Hadj Omar puis Faidherbe ne vont pas tarder à en tirer parti.

La menace impérialiste, en ce début du XIXe siècle, n’est encore que latente mais commence à étendre son ombre. Ne nous y trompons pas : le voyage de cet innocent voyageur qu’est René Caillié n’est pas tout à fait innocent. Sans doute notre héros est-il motivé avant tout par la passion de la découverte et par le désir d’être le premier à réaliser l’exploit qu’il s’est fixé. Il ne s’en croit pas moins obligé de justifier son entreprise par des considérations économiques. « Mon but principal », écrit-il dans l’avant-propos de son Journal d’un voyage, « était de recueillir avec soin, avec exactitude tous les faits qui me tomberaient sous les yeux (…) et de me livrer spécialement à tout ce qui me paraissait intéresser les progrès de la géographie et de notre commerce en Afrique ». Et plus loin, il souligne « combien ce commerce, depuis longtemps languissant, avait besoin de débouchés et de relations nouvelles dans l’intérieur de ce continent ». Justification à posteriori ? C’est probable, mais ô combien révélatrice. Pour mériter la consécration et les récompenses officielles, il fallait démontrer qu’un exploit d’exploration pouvait avoir aussi un intérêt économique.

Le voyage de René Caillié se situe à une époque encore protégée, où les relations avec le monde extérieur de cette région du moyen Niger se réduisaient au seul monde musulman arabo-berbère, via Djenné et Tombouctou, les villes reines. Miracle trop fragile pour durer… Pour nous qui connaissons la suite, il y a quelque chose de profondément pathétique dans la situation de cette civilisation qui vivait ses derniers beaux jours, inconsciente de la montée des périls qui allaient bientôt l’étouffer. « O fortunatos nimium », comme les paysans de Virgile, les habitants du Mali de 1828 ne connaissaient pas leur bonheur. Une page sera tournée à l’aube du XXe siècle. L’ancien ordre des choses va s’effacer, désormais remplacé par cet ordre nouveau que les anciens, les tiékoroba, appelleront en le déplorant « Toubabou tlé », l’Époque des Blancs. Mais le temps n’a-t-il jamais suspendu son vol ?

Grâce à sa fidélité à une idée, à sa ténacité, à son jusqu’au-boutisme, alliés à son œil de reporter d’une infatigable curiosité, René Caillié nous a apporté un inestimable témoignage. Mais l’aspect le plus intéressant de cette revisite du Mali d’il y a presque deux siècles en sa compagnie pourrait être, en définitive, de nous inviter à une certaine relecture de l’histoire.

Les nations européennes, qui, à partir du milieu du XIXe siècle, s’étaient lancées dans les conquêtes coloniales n’avaient pas manqué de couvrir d’un pavillon humanitaire leurs entreprises d’expansion hégémonique et de recherche du profit. Et ceci avec une bonne foi d’autant plus ancrée qu’elle coïncidait avec leurs intérêts. Il ne faisait aucun doute pour les colonisateurs qu’ils apportaient la civilisation avec la mise en valeur. L’Afrique, convulsée de guerres et en proie à des superstitions sanglantes, soumise à une nature sauvage, allait enfin s’ouvrir aux Lumières et au Progrès.

Le témoignage de René Caillié prouve, s’il en était besoin, le contraire.




Introduction

Prologue

Un voyage longuement préparé

En arrivant à Tringréla, à la frontière sud de l’actuel Mali, en janvier 1828, Caillié n’avait que 28 ans mais, derrière lui déjà un long un passé africain. Pourquoi un certain René Auguste Caillié, né vers la fin de 1799 à Mauzé-sur-le-Mignon, village des Deux-Sèvres, dans une famille pauvre et marquée par le malheur, avec un père condamné au bagne qu’il ne connaîtra pas et une mère tôt disparue, s’était-il passionné dès l’enfance pour les récits d’exploration et mis en tête « d’atteindre Tombouctou ou mourir », comme il l’écrira dans l’introduction de son Journal de voyage ? On pourrait invoquer les mystères de la prédestination, à moins qu’il faille y voir la manifestation, bien compréhensible, d’un désir d’évasion d’une morne réalité. Et sans doute aussi un besoin de revanche sociale.

Son premier contact avec l’Afrique, il l’aura dès l’âge de 16 ans. Parti de Rochefort, il va passer quelques mois à Saint-Louis du Sénégal et, au cours de ce séjour, tentera de se joindre à une expédition anglaise partant de la Gambie vers l’intérieur. Il doit renoncer à ce projet, dont il ne gardera que le souvenir douloureux d’une longue marche le long de la côte entre Dakar (alors tout petit village) et Saint-Louis. Mais c’en est fait : il est mordu désormais par le démon de l’exploration.

Après un voyage en Guadeloupe, il revient une deuxième fois à Saint-Louis en décembre 1818, pour un séjour qui sera le véritable prélude à son futur grand voyage. De février à juin 1819, il participe à une expédition partie de Saint-Louis vers l’intérieur. La traversée du désert du Ferlo puis celle du pays de Bondu seront de rudes épreuves dont il rapportera maints enseignements utiles pour ses futurs voyages.

Revenu en France, cinq années se passent au cours desquelles Caillié, simple employé de commerce, toujours attaché à son rêve, a tout le loisir d’analyser les causes d’insuccès de ses devanciers en direction de Tombouctou. Sa conviction est bien arrêtée : la réussite n’appartiendra pas à des expéditions lourdes mais à un voyageur solitaire. C’est décidé : il va « jouer perso » et il triomphera seul !

Il est de retour à Saint-Louis en 1824 – et cette troisième fois sera la bonne – « pour tenter de faire fortune avec une petite pacotille ». Par « faire fortune » il faut entendre de quoi financer son expédition, solitaire bien sûr. Il a réfléchi. Il sait que les pays qu’il aura à traverser sont islamisés et interdits aux chrétiens. Alors il deviendra musulman. Il apprendra l’arabe et les pratiques de la religion islamique « afin de pouvoir plus tard pénétrer plus facilement dans l’intérieur de l’Afrique ». D’août 1824 à mai 1825, il va séjourner chez les marabouts braknas de Mauritanie et, pendant ces neuf mois, non seulement il va apprendre l’arabe et s’initier aux pratiques religieuses des musulmans, mais il va commencer à tenir un précieux journal et rapporter de ce voyage quantité d’observations intéressantes sur la végétation, les cultures et la vie des populations des confins mauritaniens.

Après ce véritable noviciat, Caillié estime pouvoir tenter la grande aventure en direction de Tombouctou. Son plan initial était de l’atteindre en longeant la bordure sud du Sahara et, de là, prétexter un pèlerinage à La Mecque pour s’intégrer ensuite à une caravane en direction de l’Afrique du Nord. Il demande pour cela une subvention de 6 000 francs au gouverneur de Saint-Louis qui l’éconduit sans ménagement. Son projet n’intéresse visiblement pas la France.

Profondément déçu mais non découragé, il quitte le Sénégal, s’embarque à Gorée pour Freetown, en Sierra Leone (carte politique du Haut Sénégal - Moyen Niger, voir carte 1). Il y est bien accueilli et y passe deux ans à diriger une fabrique d’indigo appartenant à des Anglais. Deux ans… Le temps de se constituer un petit capital de 2 000 francs avec lequel il pourra repartir à ses frais, et aussi de mettre au point un nouveau projet pour atteindre Djenné et Tombouctou. Cette fois, c’est le Niger qui doit lui servir de voie de pénétration, après avoir rejoint son cours supérieur à partir d’un point bien choisi sur la côte du Golfe de Guinée. Il noue dans cette perspective des relations avec des commerçants mandingues, habitants de la haute vallée du Niger. Et il commence à accréditer auprès d’eux la fable qu’il a minutieusement mise au point : il n’est pas un Européen chrétien, mais en réalité un Égyptien musulman d’Alexandrie, arraché tout jeune à ses parents et à son pays par des Français de l’expédition de Bonaparte. Élevé en France dans la religion chrétienne, il n’a jamais cessé de vouloir, dans le secret de son cœur, rejoindre un jour sa famille, son pays et la religion musulmane. Son vrai nom est Abdallahi (l’esclave de Dieu). Il a profité d’un voyage en Afrique de son employeur pour s’échapper. Il veut aller à Tombouctou et de là traverser le Sahara, rejoindre l’Afrique du Nord, puis l’Égypte.

En mars 1827, Caillié quitte Freetown et s’embarque pour Kakondy, port à l’embouchure du Rio Numez, à proximité de Boké dans l’actuelle Guinée (ex-française). Et, le 19 avril 1827, il part de Kakondy en direction de l’est avec une petite caravane de commerçants mandingues musulmans. Il a testé sur eux son histoire d’Abdallahi et ils en ont été très impressionnés…


De la côte de Guinée à la frontière sud du Mali

Entre Kakondy et Kankan, sur le Milo, gros affluent du cours supérieur du Niger, il n’y a que quelque 600 kilomètres à vol d’oiseau. Mais, entre les deux il y a le grand massif montagneux du Fouta-Djalon à traverser, ce qui n’est pas fait pour raccourcir le chemin… Ce n’est que le 17 juin qu’il arrive à Kankan, après 60 jours de marche. Cette allure d’escargot a eu au moins l’avantage de permettre à notre voyageur d’observer et de noter, avec constance et minutie, les renseignements de tous ordres qui rendront si passionnant son « Journal d’un voyage »7. Et de permettre aussi la mise au point du personnage qu’il s’était forgé.

De Kankan, la route la plus directe et la plus facile pour atteindre Tombouctou, en faisant un détour par Djenné, est évidemment la voie fluviale. Mais cette voie traverse la région du Bouré où régnait l’état de guerre entre la chefferie de Kankan et le roi de Tomba pour la possession de cette riche région aurifère. Pour des raisons de sécurité, le chef de Kankan imposa donc à Caillié de prendre la route du Ouassoulou, plus au sud. Cette circonstance malheureuse pour notre voyageur aura eu l’avantage de nous faire connaître la route des kolas, cette précieuse noix tonique et stimulante très appréciée des populations soudaniennes, qui provient des forêts du sud. Caillié quitte Kankan le 16 juillet 1827 et arrive le 3 août à Tiémé (qu’il appelle Timé), village entre Odienné et Boundiali, dans le nord de l’actuelle Côte d’Ivoire, où il doit joindre une caravane de kolas en partance pour Djenné. Ces trois mois et demi de marche en pleine saison des pluies ont beaucoup affecté notre voyageur. Il va être immobilisé à Tiémé pendant cinq mois : forte fièvre (paludisme certainement), ulcère phagédénique au pied et crise de scorbut – du moins selon son propre diagnostic. Il en réchappera grâce à sa jeunesse, à son inébranlable volonté de continuer et surtout grâce aux soins maternels d’une vieille femme dévouée. Enfin guéri, bien qu’il ait gardé de graves séquelles de son scorbut, il quitte Tiémé le 9 janvier 1828 en compagnie d’une caravane de marchands de kolas à destination de Djenné. Depuis son départ de Kakondy, il a marché vers l’est. Désormais il va marcher vers le nord-nord-est, dans la bonne direction, celle de Djenné et Tombouctou.

Dix jours après son départ de Tiémé, ayant franchi 75 kilomètres, il arrive à Tingréla, avant la frontière sud de l’actuel Mali. C’est à partir de là que nous allons le suivre pas à pas, jour après jour, jusqu’à Tombouctou où il arrivera le 20 avril 1828, non sans avoir comme prévu visité Djenné au passage, ville qu’il croira toujours située sur le Niger, alors qu’il s’agit de son affluent le Bani.


René Caillié

Né le 19 novembre 1799, à Mauzé-sur-le-Mignon en Aunis (dont la ville principale est La Rochelle, alors que René Caillié est traditionnellement désigné comme Saintongeois). Ce héros solitaire, cet explorateur atypique réussit, au prix d’une longue ascèse, à réaliser son rêve obsessionnel d’atteindre Tombouctou. Il est décédé le 17 mai 1838.


Itinéraire au Mali

Dans notre ouvrage, les passages en italique et entre guillemets sont extraits du « Journal d’un Voyage à Tombouctou et à Jenné » de René Caillié (première édition 1830, réédition La Découverte, 1996).

La carte « Itinéraire à travers les régions botaniques traversées par René Caillié » visualise le voyage de R. Caillié et les régions traversées depuis Kakondy en Guinée jusqu’à Tanger au Maroc (carte 2).

Les 76 étapes (1 133 kilomètres) de l’itinéraire de René Caillié à travers le Mali entre Tingréla et Tombouctou, du 20 janvier au 20 avril 1828, sont indiquées sur les extraits des cartes au 1/500 000 de l’IGN. Lorsque le nom mentionné par R. Caillié n’est pas repérable sur la carte IGN, il est indiqué entre parenthèses, à proximité du nom actuel (ou supposé le plus proche). Ces cartes sont regroupées en un cahier inséré après la page 96.
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René Caillié d’après un portrait, avec cadre de Cailliella, plante africaine dédiée à l’explorateur.

Gravure extraite de Jacques-Félix H., 1963. Contribution de René Caillié à l’ethnobotanique africaine au cours de ses voyages en Mauritanie et à Tombouctou, 1819-1828. JATBA,

Muséum d’histoire naturelle, Paris. Fig. portrait de R. Caillié. © Publications scientifiques du Muséum d’histoire naturelle, Paris
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Carte 1. Carte politique de haut Sénégal - moyen Niger à l’époque du passage de René Caillié. In Hubert Deschamps (sous la direction de). Histoire générale de l’Afrique Noire; Tome 2 ( de 1800 à nos jours). Paris, PUF, 1971 (carte n°5, Les empires bambaras et le Masina)
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Carte 2. Itinéraires de R. Caillié en rapport avec les zones de végétation. Carte dressée par le service cartographique de l’Office de la recherche scientifique et technique Outre-Mer, d’après l’Atlas annexé au Journal de R. Caillié et d’après Th. Monod pour les divisions chronologiques. In Jacques-Félix H., 1963, p. 153. (Reproduction avec l’aimable autorisation de l’Institut de recherche pour le développement)







Partie 1

De Tingréla à Djenné

Du 20 janvier au 11 mars 1828, 51 étapes en caravane de kolas, soit 547 kilomètres à la moyenne journalière de dix kilomètres.


 Cartes 3 à 9 au 1/500 000






De Tangréra à Siracana


de la 1re à la 6e étape, du 20 au 25 janvier 1828


Intégré à une caravane de kolas (500 à 600 personnes et 80 bourricots), Caillié quitte Tingréla en direction du nord et ignore encore par quel chemin il atteindra Tombouctou. Il appelle « Bambaras » les Sénoufos et « Mandingues » les Dioulas. Passage de la (future) frontière entre la Côte d’Ivoire et le Mali.

Douanes intérieures – Gaité des Africains dans les pays animistes, en opposition aux pays musulmans – Les villages divisés en quartiers séparés – Les galettes à la poêle – Les grands peuplements de cés (karités) et nédés (nérés), dont Caillié reparlera souvent – La caravane se scinde en deux groupes, Caillié se joint à celle qui se dirige sur Djenné – Il souffre de graves séquelles du scorbut – Les ruches dans les arbres – Le sel des mines de Taoudéni – Une femme d’affaires.

Distance parcourue : 65 kilomètres, soit près de 11 kilomètres par jour en moyenne. On ne marche que le matin de bonne heure, dès le lever du soleil, à la vitesse d’environ 3 kilomètres à l’heure.

Carte 3 (1/500 000) - voir le cahier des cartes inséré après la page 96.


Première étape

20 janvier 1828, de Tangréra (Tingréla) à Fara

Le Tangréra de René Caillié est le Tingréla actuel, gros village à la pointe nord du département de Boundiali (Côte d’Ivoire), tout près de la frontière du Mali (département de Sikasso). C’est aujourd’hui un centre très prospère de culture cotonnière. Caillié note : « (…) le tabac (cultivé) dans le pays est d’une petite espèce (…) ; les feuilles sont courtes et étroites. Ils donnent à cette culture très peu de soin ; ils n’ont pas comme nous l’habitude d’étêter la plante (…) on en fait sécher les feuilles à l’ombre, puis on les met en carottes : elles acquièrent ainsi une couleur marron clair ». Toutes ces observations sont encore parfaitement valables. Rien n’a changé !

Tingréla était situé, à l’époque de Caillié, sur la route des kolas (qu’il orthographiait colats), fruit du kolatier (Sterculia sp.) qui pousse en zone tropicale humide. La noix de kola, stimulant très apprécié des populations soudanaises qui en usent et en abusent, fait toujours l’objet d’un commerce intérieur très actif. Caillié cite le marché de Boyoko « à une vingtaine de jours au sud-est de Tangréra », comme point d’approvisionnement. On peut supposer qu’il s’agit de l’actuel Beyla, toujours grand marché des kolas, à l’orée de la forêt dense (ou du moins ce qu’il en reste).

Caillié évoque Kakaye où il espérait passer en allant à Sansanding (sur le Niger, en aval de Ségou). Impossible de situer cette ville, qu’il cite plusieurs fois comme centre commercial important. Il faut croire qu’elle a disparu, victime des changements dans les courants commerciaux. Notre voyageur envisage de continuer vers le nord jusqu’à Sansanding et de là « aller à Araouân (Araouane) situé dans le désert, puis, arrivé dans cette ville, je prendrai une résolution définitive ». Projet farfelu qui montre à quel point la géographie de l’Afrique intérieure était encore mal connue : en effet, Araouane est à 800 kilomètres, à vol d’oiseau de Sansanding et à 300 kilomètres plein nord de Tombouctou ! (Il y séjournera d’ailleurs du 9 au 19 mai, sur le chemin du retour, de Tombouctou à Tanger). Il aurait fait un sacré détour sur le chemin de Tombouctou !

Caillié signale que Tingréla « est habité par des Bambaras et des Mandingues qui vivent en très bonne intelligence : les Bambaras sont les plus...
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